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Dans la série « passions tristes », il nous manquait encore une analyse du mépris. 
Un sentiment courant, et même en pleine extension. De nos jours, qui ne se sent pas 
méprisé ? Qu’on soit en haut ou en bas de l’échelle sociale, aux centres ou aux marges 
du territoire, avec ou sans travail, avec ou sans retraite, de souche ou d’importation 
récente, qui n’a pas l’occasion de se sentir incompris, pas reconnu, méprisé ?  

François Dubet approche cette émotion en sociologue, c'est-à-dire avec tout 
l’appareil statistique nécessaire. Cela rend-il compte des dynamiques passionnelles qui 
produisent ces résultats constatables ? Probablement pas, puisque celles-ci relèvent 
d’une interprétation, ou plutôt d’une multitude d’interprétations possibles. Et c’est là 
que gisent les questions sans réponse. « On a du mal à comprendre que le « grand 
débat » des Gilets jaunes soit resté sans effet et, plus encore, que les conventions 
citoyennes sur le climat et la fin de vie aient été si peu entendues, alors que les citoyens 
y ont démontré leurs capacités à s’informer et parvenir à des compromis. Le sentiment 
d’être invisible et méprisé serait atténué s’il pouvait s’inscrire dans des formes de vie 
démocratique multiples et élargies, débordant le jeu des réseaux sociaux et des chaînes 
d’information qui finissent toujours par opposer l’« arrogance » de ceux qui savent au 
mépris de « ceux qui ne sont rien ». (p112) N’y a-t-il pas une fausse asymétrie entre 
l’« arrogance » et « ceux qui ne sont rien » ? les guillemets, logiquement ne devraient-
ils pas entourer « arrogance » et « mépris », ou « ceux qui savent » et « ceux qui ne sont 
rien ». L’ambiguïté de cette conclusion vient peut-être de ce qui est pris en compte dans 
le reste de l’ouvrage, la circularité du mépris, chacun mettant en avant le mépris dont il 
se sent victime, aveugle alors à celui qu’il inflige lui-même à ceux dont il se croit 
méprisé, escalade symétrique qui ne peut que s’amplifier.  

Comme toujours, le mépris ne se promène pas seul. D’autres passions, plus ou 
moins « tristes » l’accompagnent comme le rappelle justement François Dubet : 
l’indignation, le ressentiment (qui « transforme l’impuissance en dignité », p 89), 
l’envie, la jalousie, la honte, la colère, le sentiment d’injustice, le besoin de 
reconnaissance, la haine… Isoler le mépris, c’est le décontextualiser, l’appauvrir et se 
priver des moyens de le comprendre sans le…mépriser. Mais, il est vrai que si toute 
tentative de compréhension est l’expression d’un (désir de) savoir, elle risque fort d’être 
perçue comme un redoublement de ce mépris… 

Contextualiser c’est offrir un espace pour respirer un peu mieux. Or, ce qui 
manque me semble-t-il au livre fort intéressant et enrichissant de François Dubet, c’est 
une articulation plus serrée entre la revendication d’égalité et le mépris. Il y a confusion, 
de plus en plus ordinaire, me semble-t-il entre une égalité « de droit » (mais ce « de 
droit » rappelé dans la constitution de 1789 : Les hommes naissent et demeurent libres 
et égaux en droits) et une inégalité de fait et de nature (pas seulement sociale) dont 
chacun de nous est conscient, plus ou moins douloureusement, puisque cette inégalité-là 
est à la base même de la différenciation et donc de la reconnaissance de notre 
singularité, de notre caractère d’individu unique.  

Notre époque est porteuse d’une double contrainte redoutable : chacun exige 
d’être reconnu dans sa singularité mais « normal, comme tout le monde ». La différence 
doit être souligné, respectée, admirée même mais sans que cela ne puisse prêter à une 
hiérarchisation. Une différence vécue dans l’indifférence en quelque sorte. Pas question 
de se montrer surpris, amusé, choqué par une apparence ou un comportement, une 
affirmation quelle qu’elle soit. Se moquer, c’est mépriser…Tout doit être également 
accepté et respecté. Sauf bien sûr, ceux qui ne respectent pas cette obligation ! Eux ne 
méritent, au minimum, que mon mépris, et au pire que leur suppression pure et simple. 
Des vies méprisables donc.  

 


